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 Le séjour de Vivant Denon en Russie est entouré de légendes, créées par lui-même aussi bien 
que par les chercheurs. Dans sa jeunesse, il a tenu un journal dont les traces ont disparues1. Les 
premières publications se basaient sur les récits racontés par Denon à ses amis où il enjolivait la vérité. 
Il y a quarante ans, Gabriel Chevalier2 a présenté d’une manière presque parfaite une grande partie de 
documents, conservés aux archives du ministère des Affaires étrangères. Plus tard, Ibrahim Amin 
Ghali3 a prolongé ses recherches, en ajoutant de nouveaux faits. En 1999, Marie-Anne Dupuy a réuni 
plusieurs éléments et a établi une excellente Chronologie4 ; en 2003, Bernard Bailly publie des 
nombreux documents, trouvés dans les différentes archives5. Néanmoins, il semble que les sources, 
que ce soient les déclarations de Vivant Denon, les témoignages de ses connaissances, ou les papiers 
diplomatiques, doivent être interprétées avec plus de circonspection. Souvent, différents auteurs des 
biographies de Vivant Denon ont recopié les informations de leurs prédécesseurs, parfois sans les 
citer, quelquefois en donnant libre cours à leur imagination6. Ainsi, des inexactitudes se répètent et se 
multiplient, des hypothèses se transforment en affirmations. Je tâcherai de préciser le poste et les 
fonctions diplomatiques de Vivant Denon en Russie, le trajet du voyage et les dates de son séjour, de 
décrire le réseau de ses connaissances russes et d'estimer la valeur de ses informations et de ses 
contacts. 
 

 
Le titre diplomatique 
 

 Les documents mentent autant que les hommes. La majeure partie des papiers de Denon, aussi 
bien que ceux des autres agents diplomatiques, réunis dans les dossiers du personnel du ministère des 
Affaires étrangères, est consacrée aux demandes de promotion et de gratifications. D’habitude, les 

                                                           
1 Dans sa lettre au comte de Vergennes (Genève, 5 juillet 1775), Denon évoque ses notes prises chaque jour qu’il veut garder 
pour lui au moins qu’un passage de quelque rivière ou une nouvelle catastrophe ne leur fasse « éprouver le sort que peut être 
elles méritent » - Archives du ministère des Affaires étrangères (AAE), Personnel, 1ère série nominative reliée (Personnel), 
t. 22, fol. 319r°. 
2 Gabriel Chevalier, « Les débuts de Vivant Denon », Mémoires de la Société d’histoire et d’Archéologie de Chalon-sur-
Saône, t. XXXVII, 1962-1963, p. 59-83.  
3 Ibrahim Amin Ghali, Vivant Denon ou La conquête du bonheur, Institut français d’archéologie orientale du Caire, 1986. 
Comme l’ouvrage a été publié après la mort de l’auteur, les renvois bibliographiques précis manquent. Je tiens a remercier 
mon ami Claude qui m’a offert ce livre. 
4 Dominique Vivant Denon, L’œil de Napoléon, Réunion des Musées Nationaux, 1999, p. 494-507. Je remercie vivement 
Vladislas Rjeoutski et Anne Mezin qui m’ont communiqué la notice sur Vivant Denon, rédigé par Julie Ollivier-
Chakhnovskaïa pour leur Dictionnaire des Français en Russie au XVIIIe siècle (à paraître). 
5 Bernard Bailly, Dominique Vivant Denon. 1747-1825. De la Bourgogne au Musée Napoléon, Chalon-sur-Saône, UTB, 
2003.  
6 Philippe Sollers, Le Cavalier du Louvre : Vivant Denon (1747-1825), Gallimard, 1995 ; Pierre Lelièvre, Vivant Denon, 
homme des Lumières, « ministre des arts » de Napoléon, Picard, 1993 ; Claude Lougnot, Vivant Denon : un roman, Éditions 
de l’Armançon, 1995. L’intéressant article de Pierrette Marie Neaud (« Art, Espionnage, Littérature », Vivant Denon, 
Colloque de Chalon-sur-Saône, 7 et 8 mai 2001, éd. Francis Claudon et Bernard Bailly, Comité Vivant Denon, 2001, p. 41-
52) n’est pas dépourvu d’erreurs. 



auteurs de ces requêtes ont tendance à augmenter leurs années de service et de s’attribuer des fonctions 
officielles. En novembre 1779, le marquis Jean Baptiste Charles François de Clermont d’Amboise, 
ambassadeur à Naples, sollicite en faveur de Vivant Denon les appointements de secrétaire 
d’ambassade que le comte de Vergennes lui a fait espérer : « Cet employé expose qu’il travaille depuis 
7 dans la carrière politique et qu’il a rempli pendant plusieurs années les fonctions de secrétaire de 
légation de Pétersbourg » 7. 
 L’état des services de Denon, rédigé à Versailles le 2 octobre 1785, en vue de lui accorder une 
pension, est plus véridique :  
 

« Le Sr Denon Capitaine d’infanterie, a été employé pour le service du roi dans les cours étrangères pendant près 
de neuf ans, savoir environ 18 mois en Russie sous les ordres de feu M. Durand alors Ministre de S. M. à cette 
Cour et sept ans à celle de Naples » 8. 

 
 En revanche, les propres paroles de Vivant Denon sont un peu moins exactes. En 1790, 
interrogé à Venise par les Inquisiteurs d’État, il déclare :  
 

« Mes études achevées, j’entrai dans le corps des chevau-légers de la maison du Roi, en même temps j’obtins la 
charge de gentilhomme ordinaire du Roi. Puis j’obtins la permission d’entrer dans la chancellerie des Affaires 
étrangères, c’est-à-dire du corps diplomatique. Ensuite, je fus envoyé à Saint-Pétersbourg avec le titre de 
conseiller de l’ambassade. J’y demeurai deux ans, habitant le palais de l’ambassadeur de mon pays » 9.  

 
 La demande, adressée au ministre, d’être incorporé dans les classes diplomatiques, 
nouvellement crées, et de recevoir une pension, présentée le 8 messidor (26 juin 1794 ?10), affirme que 
« Le citoyen Denon après avoir pris pendant plusieurs années, des instructions au dépôt des affaires 
étrangères, fut envoyé en 1771 en Russie comme conseiller, et employé comme secrétaire de 
l’ambassade pendant deux ans » 11.  
 En se basant sur ces papiers, Marie-Anne Dupuy a conclu qu’en 1771, Denon a été nommé 
gentilhomme d’ambassade, mais nous n’en avons aucune preuve. Le titre apparaît dans la « Notice 
nécrologique », rédigé par son ami de P.A. Coupin : « Il demanda et obtint d’être envoyé à Saint-
Pétersbourg, en qualité de gentilhomme de l’ambassade. Là commence sa carrière diplomatique » 12. 
I.A. Ghali écrit que « Denon a le titre officiel de “gentilhomme d’ambassade” », c’est-à-dire, d’un 
attaché honoraire qui jouit des privilèges diplomatiques sans être rémunéré ; malheureusement, le 
chercheur ne cite aucune source13. Ce titre n’apparaît pas dans la correspondance diplomatique 
concernant Vivant Denon et dans les circonstances officielles, il ne le mentionne pas : le 12 octobre 
1785, pour recevoir le brevet de la pension, Denon envoie à Versailles son extrait baptistaire et 
énumère ses titres : « seigneur de Lans, capitaine d’infanterie à la suite de l’armée, gentilhomme 
ordinaire du roi et son ancien chargé d’affaires à la cour de Naples » 14. En mai 1774, la diplomatie 
russe, le collège des Affaires étrangères, considère Vivant Denon comme « attaché à la légation de 
France et étant sous la protection du droit des gens » 15. Le 21 juillet 1773, François Michel Durand 
de Distroff, ministre plénipotentiaire en Russie, écrit au duc d’Aiguillon, ministre des Affaires 
étrangères :  
 

« M. Denon, gentilhomme ordinaire chez le roi, est venu s’associer à mon travail. Ses talents méritent d’être 
encouragés et ils le seraient si vous jugiez, Monseigneur, pouvoir lui accorder un brevet de conseiller de 
légation » 16.  

                                                           
7 AAE, Personnel, t. 22, fol. 322r° ; M.A. Dupuy, art. cit., p. 494 (renvoi inexact aux fonds d’archives). 
8 AAE, Personnel, t. 22, fol. 328r° ; M.A. Dupuy, art. cit., p. 494. 
9 Léon G. Péllissier, « Vivant Denon suspect à Venise (1793) », Bulletin de la Société de l’histoire de l’Art français, 3e fasc., 
1912, p. 22 (l’original est en italien) ; Vies remarquables de Vivant Denon, éd. Patrick Mauriès, Le Promeneur (Gallimard), 
1998, p. 37. 
10 Date donnée par M.A. Dupuy, art. cit., p. 494. 
11 AAE, Personnel, t. 22, fol. 343r°. 
12 P.A. Coupin « Notice nécrologique sur de M. le baron Denon » (1825), Vies remarquables de Vivant Denon, p. 108. 
13 I.A. Ghali, Ouvr. cit., p. 29. 
14 AAE, Personnel, t. 22, fol. 331r°-332r°. 
15 AAE, Correspondance politique (CP), Russie, t. 95, fol. 320r° ; G. Chevalier, art. cit., p. 82. 
16 AAE, CP, Russie, t. 92, fol. 261v°. 



 
 Mais le ministre rejette cette demande (Compiègne, le 25 août 1773) :  
 

« Le chevalier de Langeac que roi a fait passer à Saint-Pétersbourg avec la qualité de Conseiller de Légation 
devant être rendu maintenant auprès de vous et y résider quelque temps, il n’est pas possible, Monsieur, de 
proposer au roi dans ce moment-ci de conférer le même titre au Sr Denon, d’autant plus que Sa Majesté ne 
voudrait point lui accorder des appointements ; mais dans la suite cette grâce pourra être plus facile à obtenir 
lorsque la conduite et l’application soutenue du Sr Denon nous auront mis à portée d’en rendre des témoignages 
que vous me trouverez très disposé à faire valoir » 17. 

 
 Comme le souligne I.A. Ghali, le refus est d’autant plus cuisant que le ministère ne donne à 
Denon ni la particule, ni le titre de chevalier « qu’il s’est arrogé lui-même de façon abusive » 18. 
Évidemment, Denon n’est pas le seul à s’approprier un titre, en traversant la frontière de l’Empire 
russe : Bernardin de Saint-Pierre se transforme en chevalier de Saint-Pierre ; Giacomo Casanova, en 
comte de Farussi ; plusieurs aventuriers se font appeler barons et marquis19. 
 

 
La chronologie du séjour 
 

 Précisons les dates du voyage et le trajet de Vivant Denon. Le 16 janvier 1773, il obtient le 
brevet du roi l’autorisant à voyager en Russie pendant trois ans20. Le 25 janvier 1773, à Versailles, le 
duc d’Aiguillon lui remet une lettre pour Durand de Distroff : « Je charge de mes réponses le Sr 
Denon qui va vous joindre et dont la diligence égalera à peu près celle de la poste » 21. Selon le 
témoignage de Pastoret, Denon passe par Berlin où il voit Frédéric II22. Ce n’est pas totalement 
impossible, car, contrairement au roi de France et à l’impératrice de Russie, le roi de Prusse reçoit 
assez facilement des voyageurs étrangers, sans leur accorder d'audiences officielles. En 1764, il suffit 
à Casanova d’adresser une simple lettre au monarque pour, trois jours plus tard, pouvoir lui parler au 
jardin de Sans Souci23. Néanmoins, d’habitude on demande un rendez-vous en désirant rester quelque 
temps à la cour de Berlin, avant de se rendre à Saint-Pétersbourg, comme le font, par exemple, Le 
Mercier de la Rivière en 1767 ou Frédéric Melchior Grimm en 1773. Quand en 1772, Durand de 
Distroff part pour Pétersbourg (il y arrive en octobre), le comte de Broglie qui dirige le Secret du roi, 
lui donne des instructions sur ce qu’il doit dire aux rois de Prusse et de Pologne, en s’arrêtant à Berlin 
et à Varsovie24 ; mais ce n’est pas le cas d’un jeune diplomate sans titre. Dieudonné Thiébault, qui 
dans ses mémoires évoque plusieurs voyageurs de passage à Berlin, ne mentionne pas Vivant Denon25. 
 En quittant Berlin, Denon passe par Danzig. Le 22 février 1773, Joseph-Mathias Gérard de 
Rayneval, résident à Danzig, écrit à Durand de Distroff : « M. Denon qui arrivera en même temps que 
ma réponse, a bien voulu se charger d’être interprète de mes sentiments de reconnaissance… » 26. 
Ensuite, Denon se dirige vers Königsberg où il tente de libérer le bagage de l’ambassadeur qui y est 
retenu27. Comme tous les autres voyageurs européens qui viennent en Russie par la voie terrestre, il 
doit traverser la frontière russe à Riga d’où il se rend à Pétersbourg. C’est le trajet habituel, mais, 
                                                           
17 AAE, CP, Russie, t. 92, fol. 345r°-v°. 
18 I.A. Ghali, Ouvr. cit., p. 32. 
19 Alexandre Stroev, Les Aventuriers des Lumières, PUF, 1997. 
20 Archives Nationales, O1 120, fol. 12r°, cité d’après M.A. Dupuy, art. cit., p. 494. 
21 AAE, CP, Russie, t. 91, fol. 91r°. 
22 Pastoret, Éloge historique sur la vie et les œuvres de M. le baron Vivant Denon, 1851, cit. d’après : Jean Chatelain, 
Dominique Vivant Denon et le Louvre de Napoléon, Perrin, 1973, p. 32. 
23 Casanova, Histoire de ma vie, R. Laffont, 1993, t. 3, p. 350. 
24 « Projet d’instruction pour M. Durand nommé ministre de roi à la cour de Pétersbourg » (Compiègne, 12 juillet 1772) - 
AAE, Personnel, vol. 27, fol. 35r°-37r° ; Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de France […] 
Russie, éd. A. Rambaud, Paris, F. Alcan, 1890, t. 2, p. 302-305. 
25 Dieudonné Thiébault, Mes souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin, ou Frédéric le Grand […], Paris, F. Buisson, 1804, 5 
vol. 
26 AAE, CP, Russie, t. 94, fol. 55v°; B. Bailly, Ouvr. cit., p. 26. 
27 Gérard à Durand, Danzig, le 1er mars 1773 : « Vous aurez sans doute été informé directement, Monsieur, de la nouvelle et 
très ridicule difficulté qu’essuient vos malles à Königsberg. M. Denon a bien voulu se charger de voir tout cela par lui-même. 
J’ignore si ses représentations et la raison auront produit quelque effet » — AAE, CP, Russie, t. 94, fol. 68v°-69r° ; B. Bailly, 
Ouvr. cit., p. 27. 



soulignons-le, Denon voyage assez rapidement, conformément à l’ordre du ministre. Une lettre du duc 
d’Aiguillon, adressée à Durand le même jour que celle qui est remise au jeune diplomate, arrive par la 
poste le 23 février 177328. Denon transmet la sienne sept jours plus tard, le 2 mars 1773 : « M. Denon 
m’a remis ce matin, Monseigneur, la lettre n° 15 que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 25 
janvier dernier… », écrit Durand au ministre29.  
 Denon passe en Russie quinze mois : dans sa dépêche du 31 mai 1774, Durand signale le 
départ forcé et imminent de Vivant Denon et du chevalier de Langeac. Le 7 juin 1774, à Saint-
Pétersbourg, l’ambassadeur leur donne une lettre, écrite de sa main et adressée au duc d’Aiguillon :  
 

« Monseigneur, Je crois pouvoir vous prier de ne point témoigner de mécontentement à ces Messieurs de la rigueur 
qu’ils éprouvent. On leur a fait un crime de ce qui serait regardé comme un mouvement de compassion dans tout 
autre pays. Les circonstances et le peu d’amitié qu’on a pour nous [pour les Français] ont plus de part que la 
justice à la vivacité de ce procédé [l’expulsion]. Jusqu’à ce moment leur conduite honnête leur a mérité l’estime 
des personnes qu’ils ont fréquentées, et je crois, Monseigneur, que ce serait une consolation à leur donner dans 
l’instant présent que de mettre à profit le zèle qu’ils témoignent au service du Roi » 30. 
 

 Il semble que Langeac et Denon partent ensemble à Copenhague d’où ils sont raccompagnés 
en France par le comte de Vergennes qui fin juin quitte Stockholm pour prendre le poste de ministre 
des Affaires étrangères. Nous savons que Langeac, en revenant en France, ne passe ni par Danzig, ni 
par Berlin, car, en août et en septembre 1774, le résident à Danzig, Brunatti, et le secrétaire 
d’ambassade de Berlin, chevalier J. de Gaussen, demandent à Durand si Langeac est encore en Russie. 
 A Saint-Pétersbourg, Vivant Denon vit chez l’ambassadeur : non pas dans son hôtel 
particulier, comme Denon le déclare à Venise, mais dans une maison louée au prince Odoevski, 
comme le précise le journal du chevalier Marie Daniel Bourrée de Corberon31. Contrairement à 
Denon, son collègue le chevalier de Langeac ne vient que dîner chez l’ambassadeur32. 

 
 
Les secrétaires 
 

 En Russie, en 1773 et 1774, Durand de Distroff possède plusieurs secrétaires. Le premier, 
Claude-Joseph Girault (1736-1828) est initié à la      « correspondance secrète » du roi Louis XV. 
Selon l’état de service et les mémoires qu’au début du XIXe siècle il présente au ministère des Affaires 
étrangères, en 1767 il est envoyé par le comte Charles de Broglie en Pologne, en Volynie. Il en 
rapporte des mémoires sur la confédération de Bar qu’il remet en mai 1769 au dépôt de la 
correspondance secrète33. Ensuite, il devient secrétaire de Durand de Distroff, initié au Secret du roi 
depuis 175434, le suit à Vienne, où Durand réside entre 1770 et 1772 et ensuite à Saint-Pétersbourg. 
Durand lui fait confiance : le 13 et le 14 mars 1773, Girault, en son absence, signe des dépêches 
chiffrées au ministère à la place de l’ambassadeur. En plus, Girault chiffre et expédie au Secret du roi 
le double des dépêches, adressées au duc d’Aiguillon.  
 Néanmoins, le secrétaire est mécontent de son chef qui refuse de mettre à sa disposition un 
carrosse et des chevaux de son écurie ; en plus Girault se brouille avec le valet d’ambassadeur qui 
l’insulte. Se croyant déshonoré, Girault quitte le pays et rentre en France. Charles de Broglie, dans sa 
lettre du 20 septembre 1773, lui donne tort et tente d’amadouer Durand, tout en lui suggérant de 
fournir de chevaux au successeur de Girbault, Marbeau, même si cela constitue une dépense 

                                                           
28 AAE, CP, Russie, t. 91, fol. 194r°. 
29 AAE, CP, Russie, t. 91, fol. 211r°-v°. 
30 AAE, CP, Russie, Supplément, t. 13, fol. 206r°-v°. 
31 Un diplomate français à la cour de Catherine II. 1775-1780. Journal intime du chevalier de Corberon, Plon, 1901, t. 1, 
p. 70. 
32 Durand de Distroff à d’Aiguillon, Saint-Pétersbourg, 28 septembre 1773 - AAE, CP, Russie, t. 93, fol. 105r°-v°-106r°-v°. 
33 AAE, Personnel, t. 35, fol. 86r°. 
34 D’après l’« État des ambassadeurs, ministres ou résidents qui ont été admis à la correspondance secrète par ordre de 
Louis XV » (février 1775), Durand est admis au secret en 1755, mais son nom apparaît dans la correspondance entre le roi et 
le comte de Broglie depuis décembre 1754 - E. Boutaric, Correspondance secrète inédite de Louis XV sur la politique 
étrangère, Paris, H. Plon, 1866, t. 1, p. 196, t. 2, p. 430. 



supplémentaire, et promet d’augmenter le traitement de l’ambassadeur. Le comte de Broglie ajoute, 
faisant probablement allusion à Denon : 
 

« Votre autre secrétaire est riche, et ne désire aucun secours de votre part, ainsi cette bonté pour le premier ne fera 
pas un sujet de demande pour le second » 35. 

 
 Quant à Girault, il prononce son verdict : « Ainsi il ne faut pas le perdre, mais le corriger» 36. 
En août 1774, Girault est nommé secrétaire d’ambassade du comte d’Usson à Stockholm où il reste 
jusqu’en 1779 ; en 1776 et 1777, il y remplit les fonctions de chargé d’affaires37. Depuis 1770, Girault 
reçoit un traitement de 2000 livres pour la correspondance secrète38 et, en plus, entre 1776 et 1779, 
1500 livres pour ses services diplomatiques officiels. Dans les années 1780, il sera commissaire de la 
marine en Gascogne et en Bretagne, ensuite, député à la Convention et membre du Conseil des 
Anciens, puis, entre 1798 et 1800, commissaire des relations commerciales à Rotterdam39.  
 Le successeur de Girault, Marbeau (†1781), est aussi recruté par le Secret du roi. Il commence 
son service diplomatique comme secrétaire d’ambassade du baron Louis Anne Charles de Bon, 
ministre plénipotentiaire à Bruxelles entre 1769 et 1773 (le baron, lui aussi, est admis au Secret40). 
Ensuite, pendant l'été 1773, Marbeau est envoyé à Saint-Pétersbourg41. Selon Gilles Perrault, en juin 
1773, Louis XV lui accorde une pension de 2000 livres, mais les papiers du ministère ne mentionnent 
que celle qui lui sera octroyée en 1774 par Louis XVI42. D’après la lettre de Charles de Broglie du 20 
septembre 1773, Marbeau lui a écrit pour demander un traitement digne de son poste et la possibilité 
de profiter d’une voiture, ce qui lui paraît tout à fait justifié : 
 

« Je me ressouviens bien qu’à Varsovie un simple maître d’hôtel était obligé d’aller en voiture, et je comprends 
qu’un secrétaire a besoin quand on en est content d’ailleurs, qu’on lui donne de la considération, et un peu 
d’agrément » 43. 
 

 En septembre 1773, la situation des agents du Secret devient très délicate car le comte de 
Broglie, compromis dans une sorte de conspiration, visant à renverser le duc d’Aiguillon et à changer 
le système de la politique étrangère, en remplaçant l’alliance avec l’Autriche par celle avec la Prusse, 
est disgracié et exilé à Ruffec ; plusieurs agents sont embastillés44. Dans sa lettre du 16 octobre 1773 à 
Guy Dubois-Martin, secrétaire du comte de Broglie pour la correspondance secrète, Louis XV écrit 
que le « secret est presque découvert » et cite le baron de Bon et Marbeau parmi les                             
« émissaires » du comte. De Ruffec, Charles de Broglie envoie une lettre circulaire aux collaborateurs 
les plus importants du Secret pour les informer de sa disgrâce. Puis, le 2 novembre 1773, il fait savoir 
à Durand que le duc d’Aiguillon soupçonne Marbeau d’être son « émissaire » et demande de retarder 
le départ éventuel du secrétaire, si le ministre exige son rappel.  
 Les choses se compliquent davantage quand Marbeau commet une imprudence : il s’adresse 
directement au comte de Broglie, comme le signale Durand dans les lettres au comte du 11 et du 14 
                                                           
35 Archives de la politique extérieure de l’Empire de Russie (AVPRI, Moscou), F. 6 (Correspondance secrète), op. 6/2, 
France, part. 11 (1773), fol. 294r°. Cette lettre, interceptée, copiée et déchiffrée par les services russes, ne figure pas dans les 
archives du quai d’Orsay.  
36 Ibid., fol. 292v°. 
37 Repertorium der diplomatischen Verterer aller Länder, III Band. 1764-1815, von O.F. Winter, Graz - Köln, Hermann 
Böhlaus Nachf, 1965, p. 135. 
38 Pension accordée par Louis XV le 5 mai 1770 et par Louis XVI le 10 septembre 1774 - E. Boutaric, Ouvr. cit, t. 1, p. 409, 
t. 2, p. 440. 
39 AAE, Personnel, t. 35, fol. 73r°-113r° ; I.A. Ghali, Ouvr. cit., p. 31 ; Dictionnaire des parlementaires français (Paris, 
Bourloton, 1890) Genève, Slatkine Reprints, 2000, t. 3. 
40 Repertorium der diplomatischen, p. 128 ; E. Boutaric, Correspondance secrète, t. 2, p. 432. 
41 Gilles Perrault, Le Secret du Roi, Livre de poche, 1996, t. 2, p. 456-457. 
42 « M. Marbeau n’a joui d’aucun traitement sur les affaires étrangères comme secrétaire de M. le Baron  de Bon et ensuite de 
M. Durand, mais il est employé sur l’état de la dépense secrète pour un traitement annuel de 2000 lt accordé par la décision 
du roi du 19 août 1774 » - AAE, Personnel, t. 48, fol. 57r° ; « Liste des pensions accordées par Louis XVI aux agents de la 
correspondance secrète », E. Boutaric, Ouvr. cit., t. 2, p. 440. 
43 AVPRI, F. 6, op. 6/2, France, part. 11 (1773), fol. 292v°-293r°. 
44 E. Boutaric, Ouvr. cit., t. 2, p. 367-368, 488-492, 504, etc. ; Albert de Broglie, Le Secret du Roi. Correspondance secrète 
de Louis XV avec ses agents diplomatiques. 1752-1774, 3e éd., Paris, Calmann Lévy, 1789, t. 2, p. 407-521 ; G. Perrault, 
Ouvr. cit., t. 2, p. 415-465. 



décembre 1773. Cette indiscrétion compromet une fois de plus la correspondance secrète, qui aurait dû 
être cachée aux ministères russe et français, car Louis XV y tenait beaucoup et « prenait de 
précautions pour la dérober à son ministre des affaires étrangères » 45. Le comte communique au roi 
ces dépêches de Durand et écrit à l’ambassadeur de Ruffec le 28 février 1774 pour le tranquilliser. Le 
20 mars 1774, le roi confirme à Durand la continuation de la correspondance secrète et précise : « tout 
ce qui est arrivé au comte de Broglie ne doit pas vous effrayer » (Durand craint l’animosité du duc 
d’Aiguillon)46. Finalement, Marbeau reste avec l’ambassadeur jusqu’à la fin de son séjour à Saint-
Pétersbourg et quitte la Russie avec lui en 1775. Comme il ne reçoit pas de gages, l’ambassadeur est 
obligé de lui prêter cent roubles pour ses frais de séjour ; le 19 avril 1774, Durand insère dans sa 
dépêche chiffrée au comte de Broglie une note de Marbeau, où ce dernier continue à se plaindre de son 
état pitoyable, de l’absence de domestique et de carrosse qui le prive des joies de la société47. En avril 
1775, en association avec quelques Français et Genevois habitant en Russie, et sous le patronage de 
l’ambassadeur, Marbeau présente au comte Nikita Panine et à Grigori Potemkine un mémoire sur le 
commerce de la mer Noire qui prévoit la création d’une compagnie marchande48. En août 1775, le 
marquis de Juigne le mentionne dans ses dépêches et le chevalier de Corberon, dans son journal, en le 
nommant Malveau49. En France, Marbeau, malgré des demandes réitérées, n’est plus employé par le 
ministère ; en 1777, il présente au comte de Vergennes un mémoire sur le commerce de Russie, et, en 
1778, rassemble des documents pour rédiger une histoire de Pierre le Grand que la mort l’empêche de 
terminer50. 
 L’abbé de Langeac de L’Espinasse (v.1748-1839), chevalier de Malte, est un homme de lettres 
qui en 1768, soutenu par le duc de Choiseul, reçoit le prix de l’Académie française pour son poème 
Lettre d’un fils parvenu à son père laboureur51. Plus tard, sous le règne de Louis XVI, il deviendra 
conseiller de l’Université et, sous l’Empire, conservateur de la bibliothèque de l’Université ; il publie 
quelques poèmes, comédies et traités. Selon le Larousse du XIXe siècle, il remplit les fonctions de 
secrétaire de l’ambassade en Autriche et en Russie ; le 24 novembre 1772, le ministère des Affaires 
étrangères lui envoie 1200 livres à Berlin, où il se rend en mission52. Il y arrive le 2 janvier et quitte 
ville le 12 juin ; en juillet, il est à Danzig53. La minute de la lettre du duc d’Aiguillon à Durand 
(Versailles, le 6 mai 1773) rend bien les hésitations, concernant le statut du chevalier de Langeac : la 
première version, barrée, dit qu’il part pour Pétersbourg afin d’y recueillir « des informations que cette 
ville pourra lui procurer », la seconde version, écrite entre les lignes, rectifie : « pour y remplir les 
fonctions de conseiller de légation » ; le ministre demande à l’ambassadeur de procurer au chevalier 
les facultés pour « contribuer à son instruction » et souligne l’intérêt qu’il prend à tout ce qui le 
regarde54. D’après les dossiers du personnel, l’abbé de Langeac ne reçoit officiellement son brevet de 
conseiller de légation que le 5 décembre 179155.  
 Le 24 septembre 1773, Durand, sans se presser, confirme l’arrivée du chevalier de Langeac à 
Pétersbourg et loue son comportement56. Mais quelques jours plus tard, le 28 septembre 1773, le 
diplomate fait savoir à Versailles que Langeac a demandé par écrit de lui communiquer la 
correspondance diplomatique et a proposé de remplir les fonctions de conseiller de légation (c’est la 
période de la déroute du Secret). Durand refuse net (« âme qui vive n’aurait connaissance de mes 
dépêches » ) et n’offre au chevalier qu’une information assez restreinte ; il écrit au ministre : 
 

« au moment de son arrivée, j’avais autorisé M. Denon à ne lui rien cacher de la partie des relations de la Russie 
au dehors, au surplus que dînant avec moi quand il le voulait, il pouvait disposer alors de ce temps, que je ne me 
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refuserais jamais à son instruction ; que je consentais de plus qu’il prît lecture de mes dépêches aux ministres du 
roi dans les cours étrangères, que croyant devoir tout faire de ma main, je ne pouvais lui en confier le travail, et 
qu’ainsi je ne voyais pas en quoi pouvaient consister les fonctions de son caractère » 57.  

 
 Le duc d’Aiguillon est contraint d’approuver cette décision (Fontainebleau, 28 octobre 
177358). 
 Le 13 mars 1774, le comte de Broglie confirme les soupçons de Durand :  
 

« Je dois vous exhorter de ne pas prendre de chagrin des froideurs [de duc d’Aiguillon] dont vous vous plaignez ; 
avec la conduite circonspecte et mesurée que vous avez toujours eu. Vous n’avez non plus rien à craindre des 
espionnages dont vous avez eu peur que MM. de Langeac et d’Adhémar soient chargés. Ils sont à la vérité l’un et 
l’autre dévoués aux personnes puissantes, mais avec l’égide de la prudence et de la probité vous saurez bien vous 
en garantir » 59. 

 
          A.I. Ghali suppose 
que Langeac, chargé d’une mission d’espionnage, possédait son propre réseau d’informateurs dont 
faisait partie la comédienne Dorseville et qu’en plus il devait entrer en contact avec les révoltés, 
dirigés par Emelian Pougatchev. Néanmoins, aucun document ne peut confirmer ces deux dernières 
hypothèses ; je pense, comme Gabriel Chevalier, que Langeac devait espionner l’ambassadeur pour le 
compte du ministre des Affaires étrangères. 
 Officiellement, la cour de Russie considère le chevalier de Langeac comme un « particulier 
voyageur » ce qui laisse penser qu’il n’a pas été présenté autrement par Durand60. On le suppose être 
le fils naturel du duc de la Vrillière, ministre des Affaires étrangres par intérim en 177161 ; il semble 
que durant son séjour en Russie, il prend le titre de marquis, comme en témoigne une lettre d’Ivan 
Elaguine à Grigori Potemkine (nous en reparlerons). Il fréquente les seigneurs russes et se lie d’amitié 
avec le prince Nikolaï Loussoupov. Après le départ de Langeac, le prince Loussoupov demande ses 
nouvelles à Frédéric Melchior Grimm par l’intermédiaire du comte Sergueï Roumiantsev. Néanmoins 
Grimm qui a séjourné à Saint-Pétersbourg en septembre 1773 – avril 1774, en même temps que 
Langeac, n’éprouve aucune envie de le voir à Paris62. 
 

 
Espionner les siens 

 
 Le comte Jean-Balthazar d’Adhémar de Montfalcon, colonel commandant du régiment de 
Chartres, bien vu à la cour de France, arrive à Pétersbourg au début du novembre 1773 et ne reste pas 
inaperçu63. Le 11 novembre 1773, Brunatti, ministre français à Danzig, transmet à Durand cinq lettres 
qui lui sont parvenues pour le comte64. La date fait supposer qu’une des tâches de sa mission 
correspondait à celle du chevalier de Langeac. Durand ne l’ignore pas. En se plaignant dans sa lettre 
au comte de Broglie du 19 avril 1774 d’être espionné à outrance par le ministère russe et, depuis plus 
de vingt ans, par celui de France, il précise : « M. d’Adhémar ait confié à quelqu’un que M. le duc 
d’Aiguillon prisait mon travail mais qu’il ne m’aimait », et ajoute qu’il a « beaucoup à craindre et peu 
à espérer d’avancement » 65. Le comte ne reste que trois mois en Russie :                        « 
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M. d’Adhémar est parti vendredi pour Moscou d’où il se rendra en France par la Pologne » (Durand 
à d’Aiguillon, Saint-Pétersbourg, 18 janvier 1774)66.  
 Ainsi, Durand doit se cacher de ses propres subalternes, des agents de Versailles et des agents 
russes, ainsi que de ses collègues ambassadeurs qui s’espionnent mutuellement avec persévérance67. 
Les diplomates prussiens, hostiles à la France, informent la cour de Russie des bévues de Durand et de 
l’indiscrétion de ses courriers, ainsi que des activités françaises en Turquie et en Pologne qui 
contrarient la politique russe. Ainsi, Berlin fait savoir au comte de Solms, ministre plénipotentiaire en 
Russie que « Le colonel Adhémar, ayant passé par Varsovie à son retour de Pétersbourg, y a eu des 
pourparlers secrets avec le roi de Pologne et plusieurs polonais qui doivent avoir fait échauffer leurs 
esprits » 68. En mai 1774, le comte d’Adhémar se rend à Bruxelles en qualité de ministre 
plénipotentiaire où il reste plusieurs années, en demandant sans cesse un poste plus important (entre 
1783 et 1787, il sera ambassadeur à Londres). En même temps, Durand relate le mécontentement de 
Catherine II, fâchée par des propos « imaginés et attribués à M. d’Adhémar » ; « Elle vient en dernier 
lieu de leur citer M. d’Adhémar comme un exemple de fausseté de la nation, et comme un espion qui 
avait peu reconnu l’accueil qui lui avait été fait » 69. 
 

 
Écrire et écouter 

 
 Comme nous le voyons, en 1773 et 1774, Durand de Distroff dispose des services de quatre 
secrétaires. Dans ses dépêches, adressées au duc d’Aiguillon, il loue assez régulièrement Denon, qu’il 
suppose lui être personnellement dévoué, et évite de mentionner les autres. Mais en quoi consistent 
exactement les fonctions de Vivant Denon ? Certes, il recopie quelques documents et dépêches ; 
l’ambassadeur ne rédige de sa plume que de rares lettres absolument secrètes ou personnelles. Dans 
ses dépêches, on distingue plusieurs écritures, en particulier, à partir de la seconde moitié de 1773, 
celle de Marbeau et, plus rarement, la main de Vivant Denon. D’après P.A. Coupin, « M. Denon sut 
profiter de sa position ; et bientôt il fut chargé de la correspondance de l’ambassade. C’est de sa 
bouche que je tiens ces détails » 70. Albert de La Fizelière répète : « Il apportait dans l’art d’écrire la 
même facilité qui faisait le succès de sa conversation ; aussi se trouva-t-il bientôt chargé de toute la 
correspondance de son ambassade » 71. Cela paraît peu probable. Néanmoins, la présence de plusieurs 
secrétaires n'empêche pas Durand de se voir réprimander par Versailles pour la mauvaise qualité du 
chiffrage, et d’autre part, d’apprendre avec stupéfaction que certaines dépêches ont été interceptées et 
déchiffrées par les autorités russes.  
 Habile dessinateur, Vivant Denon copie une carte secrète de la mer Noire, mais ce n’est pas lui 
qui a su se la procurer auprès des officiers russes. Durand possède plusieurs informateurs. Pendant la 
guerre entre la Russie et la Turquie (1769-1774), l’espionnage militaire entre dans les obligations de 
l’ambassadeur72 ; mais pour protéger ses sources, Durand tente de cacher les noms avec plus ou moins 
de succès73.  
 Vivant Denon rédige un mémoire sur les manufactures russes à Iambourg (actuellement, 
Kingisepp) et non pas à Hambourg, comme l’ont lu fautivement Gabriel Chevalier et Bernard Bailly74 
(Denon écrit Jambourg). J’ignore si Denon a fait un déplacement dans cette modeste ville située à 130 
verstes (140 kilomètres) de la capitale, où quelqu’un lui a fourni des informations à Pétersbourg, ce 
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qui semble plus probable. Ce texte mérite une étude à part, et je n'en soulignerai qu’un aspect. Je ne 
crois pas que le mémoire soit destiné à la Gazette de France, comme l’a supposé Gabriel Chevalier, 
car parmi les dépêches de Durand nous trouvons une Note pour la Gazette, datée du 26 juin (6 juillet) 
1773, rédigée dans un tout autre style et consacrée aux nouvelles de la guerre et aux fêtes de la cour75. 
L’écrit de Denon va de pair avec un mémoire anonyme Les colonies des étrangers en Russie, depuis 
176476 qui tente de démontrer l’échec total du programme de développement économique russe, basé 
sur l’invitation massive d'étrangers. C’est un des sujets constants du discours diplomatique français qui 
voit d’un très mauvais œil la pratique de l’embauche des colons. En quelque sorte, Vivant Denon entre 
en polémique indirecte avec Diderot qui dans ses écrits et dans les conversations qu’il tient cet hiver 
1773-1774 avec Catherine II, défend un point de vue tout à fait opposé77. 
 Selon A. de la Fizelière, Vivant Denon a « une manière à lui d’entendre les fonctions de 
secrétaire » 78, c’est-à-dire, rassembler les informations confidentielles. Durand estime que Denon et 
Langeac se comportent « de manière à mériter l’estime de la cour et de la ville » 79. Selon 
P.A. Coupin, à Saint-Pétersbourg, il  
 

« fut également goûté de la bonne compagnie, il apprenait au milieu des fêtes tout ce qui pouvait être intéressant 
pour la France de savoir sur les dispositions du gouvernement russe ; le matin, l’ambassadeur était tout étonné de 
connaître par lui des choses importantes qu’il ignorait complètement» 80.  

 
 D’après les dépêches de Durand, les informations fournies par Denon touchent trois sujets : les 
amours de l’impératrice, ses relations avec son fils, le grand-duc Paul, et la révolte des paysans. Bien 
reçu dans la famille du général en chef Alexandre Bibikov (1729-1774), chargé de réprimer la 
rébellion, il apprend les nouvelles, contenues dans les lettres personnelles du général qui sont moins 
optimistes que celles qui sont adressées à la cour, et montrent la gravité de la situation. En janvier – 
avril 1774, Durand cite régulièrement ces deux séries de lettres, mais ne mentionne Denon que dans sa 
dépêche du 12 avril 1774 : « M. Denon a toujours été à portée d’en donner de fidèles rapports, ayant 
accès dans l’intérieur de la famille de ce général composée d’une jeunesse incapable de cacher sur sa 
physionomie la nature des événements… » .  
 
 Cet éloge laisse perplexe : quel secret d’État peut-on lire sur le visage de deux garçons de neuf 
et dix ans ? Heureusement, il y a aussi « une fille très au fait de ce qui concerne son père » 81. 
 
 

Chercher la femme 
 

 La légende veut que Vivant Denon déniche les mystères de la cour dans les alcôves, en mêlant 
amour et politique : nous la trouvons dans le récit de son ami Amaury-Duval82, aussi bien que dans le 
Larousse du XIXe siècle83 ; selon Pastoret, « il y fit de la diplomatie un peu féminine » 84. En évoquant 
la Russie dans sa lettre à Isabelle Teotochi Marin (Paris, le 10 mars 1795), Vivant Denon dit qu’il est 
impossible de n’y pas « tomber dans une immoralité épouvantable et dans l’oubli le plus absolu de 
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toute espèce de principe » 85. Utiliser les femmes en tant qu’informatrices est un procédé classique ; 
elles sont mentionnées assez régulièrement dans les dépêches de différents ambassadeurs français à 
Pétersbourg. Quand, en janvier 1775, le comte de Vergennes persuade le chevalier de Corberon 
d’accompagner le marquis de Juigne, nommé ministre plénipotentiaire à Pétersbourg, afin de rétablir 
en quelque sorte le tandem que faisaient Durand et Denon, il explique que le chevalier serait très utile 
à l’ambassadeur « pour le monde comme pour la correspondance, parce que étant plus jeune », il 
serait « plus à la portée par les liaisons de femmes de découvrir des choses essentielles » 86. Le 23 
avril 1775, pour préparer le voyage, Corberon se renseigne auprès du peintre Jean-Baptiste Le Prince, 
qui a passé sept ans en Russie, et auprès de Denon. Il reçoit des conseils pratiques :  
 

« L'après-midi, je me suis promené avec M. Denon qui a été dans le même pays avec M. Durand, et qui m'a dit les 
mêmes choses en me promettant néanmoins, beaucoup d'amusement. Leprince prétend que la science de tirer les 
cartes vis-à-vis des femmes qui y sont très superstitieuses, sert à plus d’un avantage : le premier d’obtenir leurs 
faveurs, le second de découvrir par ce moyen des secrets intéressants pour la politique » 87. 

 
 Ajoutons que Bernardin de Saint-Pierre et Giacomo Casanova qui ont vécu en Russie dans les 
années 1760, mentionnent également cette passion des femmes russes pour la cartomancie.  
 Parmi les informateurs de Vivant Denon, cités dans la correspondance diplomatique, nous 
trouvons au moins deux femmes. La première est la maîtresse en titre du sénateur Ivan Perfilievitch 
Elaguine. Si le récit n’est pas déformé par sa transmission (paroles de Elaguine, rapportées par sa 
maîtresse à Denon, puis par celui-ci à Durand et ensuite reprises dans la dépêche chiffrée adressée au 
duc d’Aiguillon le 19 avril 1774), la dame vit avec lui une vingtaine d’années, et donc n’est pas de la 
toute première jeunesse : « Vous l’avez vue [Catherine II], disait-il ces jours derniers à une femme 
avec laquelle il vit, et chez qui M. Denon a l’accès, vous l’avez vue arriver chez moi, la nuit, déguisée 
en homme pour venir chercher son roi de Pologne » 88, car les amours de la grande-duchesse 
Catherine et du comte, futur roi Stanislas Auguste Poniatowski datent des années 1755-1758. Il est 
possible que ce soit la même danseuse française qui, à la fin des années 1750 et au début des années 
1760 avait fourni des informations à Laurent Bérenger, chargé d’affaires en Russie. 
 En 1763, le diplomate français courtise Ivan Elaguine89 et tente de le suborner en lui offrant 
une berline en échange de ses informations. Le carrosse est expédié de Paris, mais, Elaguine, par 
prudence, en informe l’impératrice et refuse le trop riche cadeau qui peut le compromettre aux yeux de 
sa souveraine ; sa lettre au diplomate français est rédigée par Catherine II en personne90. Alors, 
Laurent Bérenger suggère un autre stratagème auquel pourrait recourir le marquis Mathias Nicolas de 
Bausset, nommé ministre plénipotentiaire à Pétersbourg :  
 

« Si Votre Grandeur autorise M. de Bausset à donner quelque argent ou bijoux à une danseuse, autrefois maîtresse 
de M. Chouvalov et qui a tourné la tête à M. Elaguine, en s’avisant d’être sévère à son égard, je serais bien sûr 
d’apprendre par son canal tous les secrets de son amant. J’ai fréquenté cette fille avant la mort de l’Impératrice 
Élisabeth ; en l’endoctrinant un peu, j’en tirerais quelques fois des avis utiles » 91. 

 
 La seconde est Agrafena Bibikova (1755-1812), fille du général Alexandre Bibikov. Il n’est 
pas exclu qu’on recevait Vivant Denon dans cette maison, en le considérant comme un mari potentiel. 
Deux ans plus tard, en novembre 1776, Agrafena Bibikova, riche héritière, épouse un modeste Suisse, 
Jean François de Ribaupierre (1754-1790), qui fait en Russie une excellente carrière grâce à la 
protection de Voltaire et surtout à celle du prince Potemkine. Elle apporte à son mari 500 serfs92, c’est-
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à-dire des propriétés avec 500 familles de paysans ; en plus, en tant que fille d’honneur de 
l’impératrice, elle reçoit de la souveraine vingt mille roubles de dot. Le chevalier de Corberon la 
fréquente à Pétersbourg en 1775 et 1776, danse avec elle et la trouve fort jolie ; il dit qu’elle était 
amoureuse du prince d’Anhalt93. 
 
 

Les gens de théâtre et les francs-maçons 
 
 Quelles sont les autres connaissances russes de Vivant Denon ? D’après Pastoret, il voit 
l’impératrice, le grand-duc Paul, le prince Potemkine, la princesse Ekaterina Dachkova et un des cinq 
frères Orlov. Son récit défigure complètement les noms et les titres des personnes, mais ne semble pas 
dépourvu de fondement, car, attaché à l’ambassade, Denon aurait dû être présenté officiellement à la 
cour, tout comme Corberon. Ce dernier fait connaissance avec toute la noblesse russe et rend visite à la 
princesse Dachkova, quoique, selon lui, elle n’aime pas les Français. Comme Corberon suit l’exemple 
de Denon, son journal aide à comprendre le réseau de relations tissé à Pétersbourg.  
 D’habitude, les Français et les Italiens, arrivés en Russie, fréquentent quatre cercles 
pétersbourgeois : les diplomates et les compatriotes, les francs-maçons, les aristocrates russes cultivés 
et francophones, et le monde du théâtre94. Dans la capitale, plusieurs compagnies, française, italienne, 
allemande et russe donnent des spectacles dramatiques et musicaux, sans oublier le théâtre de société.  
 Le chevalier de Corberon apporte en Russie la correspondance de Vivant Denon :  
 

« Il y avait dans le paquet du chevalier de Vergennes cinq lettres que M. Denon partant pour la Suisse m'a laissées 
pour la Russie. Elles sont adressées à M. Durand, ministre de France, à M. Miateleff officier des gardes, à M. de 
Normandéz secrétaire de légation de la cour d'Espagne, à M. le Baron de Nolken ministre de Suède, à M. le Comte 
André Razoumofsky gentilhomme de la chambre » (22 mai 1775)95. 

 
 Tous les réseaux sont présents, en commençant par les diplomates suédois et espagnols, alliés 
du ministre de France. Plusieurs connaissances russes de Vivant Denon sont en même temps maçons 
et amateurs de théâtre. Nous savons que Denon était franc-maçon96 ; secrétaire d’ambassade à Naples, 
il fréquente des loges italiennes97, en 1783, il accueille chez lui Cagliostro. Par ailleurs, dans le 
mémoire sur les manufactures de Iambourg, il mentionne l’alchimie et la fabrication de l’or. 
 Ivan Perfilievitch Elaguine, sénateur, secrétaire du cabinet de l’impératrice et directeur des 
théâtres (1766-1779), auteurs des tragédies, est un des chefs de la franc-maçonnerie russe : depuis 
1772, grand maître de la Grande loge de Saint-Pétersbourg, il fonde et dirige plusieurs loges98. 
D’après les portraits des hauts fonctionnaires russes, rédigés par les diplomates français, Elaguine est 
peu estimé99 ; le chevalier Corberon ne l’apprécie pas non plus.  
 Vivant Denon habite dans la maison d’un autre franc-maçon, le prince Odoevski, qui 
intéressera beaucoup le chevalier de Corberon100. D’après T. Bakounine, deux frères, Alexandre 
Ivanovitch Odoevski (1738-1797), sénateur, conseiller intime, et Nikolaï Ivanovitch Odoevski (†1798) 
étaient des francs-maçons101. Les frères Bibikov, Alexandre Ilitch, général, et Vassili Ilitch (1740-
1787), gentilhomme de la chambre et auteur dramatique, qui travaille à la direction des théâtres et 
s’occupe des compagnies russes, en 1774 sont des hôtes de la loge Uranie. Il va de soi que toutes les 
personnes mentionnées sont francophones ; Ivan Elaguine, Alexandre et Vassili Bibikov ont participé 
à la fameuse traduction de Bélisaire de Marmontel, effectuée en 1768 par Catherine II et ses proches. 
Un Miatlev est maître des cérémonies de la loge Égalité à partir du 30 juin 1776 ; le chevalier 
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Corberon évoque deux fois Miatlev qui fréquente Petr Ivanovitch Melissino, autre franc-maçon 
notoire, et participe aux spectacles dramatiques, organisés par l’ambassade français ; il semble qu’il 
s’agit du Vassili Vassilievitch Miatlev (1749-1777 ?), lieutenant de la garde ; car son frère Petr 
Vassilievitch (1756-1833), capitaine au régiment Semenovski (1781) et gentilhomme à la cour, 
sénateur (1794), en 1773 n’a que 17 ans et il est un peu jeune pour se lier d’amitié avec Vivant Denon. 
Notons que Corberon utilise bien ses talents de comédien amateur pour avoir du succès auprès des 
grands seigneurs russes et notamment auprès du grand-duc Paul et sa femme Nathalie qui adorent le 
théâtre et jouent chez eux des pièces françaises (le comte Andrei Razoumovski, entre autres, participe 
à ces spectacles)102. 

 
Un amateur de comédiennes françaises 

 
 Le dernier correspondant de Vivant Denon est le plus intéressant : le comte Andrei 
Razoumovski (1752-1836), le fils préféré de Kirill (Cyril) Razoumovski, hetman des cosaques et feld-
maréchal, frère d’Aleksei Razoumovski, favori et probablement mari morganatique de l’impératrice 
Élisabeth. Contrairement à ses deux frères, Andrei n’est pas franc-maçon ; certes, il s’intéresse au 
théâtre et surtout aux comédiennes françaises. C’est lui qui est à l’origine de la tentative de libération 
de l’actrice Dorseville, qui a fait scandale à la capitale et a provoqué l’expulsion de Denon et de 
Langeac. La note du collège des Affaires étrangères, envoyée à Durand le 16 (27) mai 1774, qui donne 
la version officielle russe, a été plusieurs fois reproduite103 ; voici le récit qu’en fait Ivan Elaguine, en 
sa qualité de directeur des théâtres, à Grigori Potemkine, le 12 (23) mai 1774 :  
 

« Hier, il est arrivé ici l’accident suivant. Vous savez que l’actrice D. fut arrêtée pour avoir insulté le public. 
Cependant j’avais l’intention de la mettre en liberté pendant la nuit. En attendant, le comte André Razoumovski 
vint me voir et me dit que l’actrice s’étant précipitée de la fenêtre de sa prison, la police l’avait saisie, et sans 
égards aux blessures, dont elle souffrait par suite de sa chute, et à la démence qui se faisait remarquer chez la 
malheureuse, l’avait de nouveau mise en prison. Le comte affirma, qu’il avait été témoin de cet incident et me 
supplia de lâcher la prisonnière et de lui prêter le secours, dont elle avait besoin. À peine le comte était sorti que 
j’appris, que l’affaire s’est passée tout autrement. Le comte Razoumovski, le marquis de Langeac et d’autres jeunes 
gens, ayant formé le projet d’enlever Mlle D. de la prison, s’étaient présentés à la fenêtre de la chambre où elle 
était enfermée. Le comte André s’approcha de la fenêtre, entama une conversation avec l’actrice et lui conseilla de 
se sauver en se laissant tomber dans les bras des jeunes gens. Ayant fait ce qu’il désirait l’actrice prit place dans la 
voiture. On allait partir au galop, lorsque les gardes s’apercevant de ce qui se passait arrêtèrent la voiture et 
forcèrent Mlle D. à retourner en prison ; il s’ensuivit une mêlée, au cours de laquelle les jeunes gens giflèrent et 
maltraitèrent les soldats et les gardes. Ces derniers, voyant qu’ils avaient affaire au comte Razoumovski, n’osèrent 
pas se défendre et se firent battre sans résistance. Vous voyez ce que ces jeunes gens se permettent. La lecture des 
romans corrompt leurs mœurs et les met à même de trouver les moyens pour enlever des femmes et pour troubler 
l’ordre en pleine rue. Non content de se rendre coupable d’une pareille effronterie le jeune homme arrive et me fait 
un récit plein de mensonges, en oubliant que moi je l’ai porté sur mes bras et que son père est très lié avec moi. 
Cependant j’ai dû laisser partir l’actrice ; elle est chez elle, et je n’ose punir son impudence, parce que je crains 
d’encourir le ressentiment du grand-duc et par là le mécontentement de l’impératrice. Défendez-moi, s’il est 
nécessaire et dites au père que par égard à lui je ne donnerais pas suite à cette affaire » 104. 

 
 Soulignons deux points importants dans cette lettre curieuse qui voit l'origine de tous les maux 
dans la lecture des romans. Premièrement, la comédienne n’est pas du tout espionne, mais une petite 
folle. Deuxièmement, Ivan Elaguine a très peur d’Andrei Razoumovski, qu’il avait connu enfant (il a 
été aide de camp d’Aleksei Razoumovski), et qui en ce moment n’est que gentilhomme de la chambre. 
 
 

Deux favoris 
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 Précisons la situation et le rapport de forces à la cour de Russie en ce mois de mai 1774. D’un 
côté, Grigori Potemkine, le grand amour de Catherine II qui deviendrait son mari morganatique, n’est 
auprès d’elle que depuis le début de l’année. Il monte rapidement en faveur, en écartant du pouvoir 
l’ancien entourage de l’impératrice, déjà plus ou moins compromis : les frères Orlov, les frères Panine, 
les frères Tchernychev. L’ambassadeur français consacre plusieurs dépêches à cette montée 
vertigineuse, n’oubliant pas de prédire une chute imminente. Entre autres sources, il utilise des 
histoires, recueillies par Vivant Denon : le récit d’Ivan Elaguine à sa maîtresse, déjà mentionné, et 
celui d’un courtisan russe qu’en mai 1774, Denon rapporte de Tsarskoe Selo où il a été envoyé par 
Durand105.  
 D’un autre côté, le grand-duc Paul se montre assez hostile à ce nouvel amant de sa mère. Il est 
jaloux de son pouvoir et des richesses que lui dispense l’impératrice. Depuis le mois de septembre 
1772, le grand-duc est majeur et, théoriquement, a droit au trône de son père ; en septembre 1773, il 
épouse la princesse Wilhelmine de Hesse-Darmstadt, devenue la grande-duchesse Nathalie (1755-
1776). Depuis les années 1760, on prédit un coup d’État lors de la majorité du grand-duc et on nomme 
le comte Nikita Panine comme auteur éventuel de cette révolution106. En 1772, une sédition échauffe 
la garde impériale. Emelian Pougatchev, chef de la révolution paysanne qui ébranle la Russie en 1773 
et 1774, se fait passer pour l’empereur Pierre III et prétend vouloir chasser du trône l’usurpatrice 
Catherine II pour défendre les droits de son fils Paul. Durant l’été 1774, un aventurier français, 
François-Marie Angely, colonel au service de Russie et franc-maçon, après avoir fait un voyage en 
France et, semble-t-il, reçu des encouragements à Versailles, pense à entrer en contact avec les rebelles 
et à soulever les troupes en faveur du grand-duc ; il est arrêté et exilé du pays107. D’après une légende 
qui n’est pas dépourvue de fondement, en 1773 ou 1774, juste après le mariage du grand-duc, le comte 
Nikita Panine, son ancien précepteur, qui a une grande influence sur son élève, lui propose de monter 
sur le trône en offrant à la Russie une constitution (rédigée par l’écrivain Denis Fonvizine, secrétaire 
de Panine) et le grand-duc signe le document108.  
 Les témoignages dressent un portrait plutôt négatif de la grande-duchesse Nathalie qui aime 
les divertissements et le luxe et multiplie les dettes. Ils concordent sur un point : elle possède une assez 
forte personnalité et domine son mari qui l’adore. On lui accorde à peu près le même rôle que, vingt 
ans auparavant, la grande-duchesse Catherine a joué à la cour de l’impératrice Élisabeth.  
 L’ami le plus intime et le plus proche du grand-duc est le comte Andrei Razoumovski, « fidèle 
et sincère ami », comme il le nomme dans ses lettres. Le comte a reçu une excellente éducation à 
domicile et a fait ses études à l’Université de Strasbourg, il a voyagé en Europe et a fait preuve de sa 
valeur dans les batailles maritimes contre les Turcs. Il peut se considérer presque comme le neveu de 
l’impératrice Élisabeth, il est intelligent et beau, il dépense des sommes énormes pour ses habits. Le 
29 avril 1774, l’ambassadeur anglais Robert Gunning écrit au comte de Suffolk que la grande-
duchesse a pris un grand ascendant sur le grand-duc qui « paraît ne se trouver bien que dans sa 
société, et n’y admet que le jeune comte Razoumovski » 109.  
 Quand le grand-duc Paul, en venant rendre visite à sa mère, y rencontre par hasard Grigori 
Potemkine dans une tenue assez légère, Catherine II rétorque qu’elle avait vu le comte Andrei 
Razoumovski chez son fils et sa femme dans une tenue semblable (lettre à Potemkine, après le 1er (12) 
mars 1774)110. Les rumeurs accusent Razoumovski d’être amant de la grande-duchesse Nathalie. 
D’après la dépêche de Durand du 4 octobre 1774, l’impératrice tente d’ouvrir les yeux à son fils, mais 
ce dernier, finalement, se laisse convaincre par sa femme ; le diplomate estime que        « cette odieuse 
confidence… ne tendait qu’à mettre la division entre » les époux111. N’ayant pu désabuser le grand-
duc, l’impératrice pense demander de l’aide au comte Panine pour faire partir Razoumovski à 
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l’étranger et étouffer les rumeurs (lettre à Potemkine avant le 23 septembre / 3 octobre 1774)112 ; mais 
en vain. En mai 1774, Catherine II prie Potemkine de recourir à l’influence du comte Razoumovski 
pour convaincre son fils de limiter ses dépenses113. 
 Et c’est avec ce personnage, favori n° 2 de la cour de Russie qui peut aspirer à la première 
place après l’avènement de Paul et qui, semble-t-il, encourage le grand-duc à prendre le pouvoir, que 
Vivant Denon devient ami. Cette mystérieuse « personne qui est liée avec M. Denon » et que Durand 
évite soigneusement de nommer dans ses dépêches, qui est témoin des conversations privées entre 
l’impératrice et son fils, n’est autre que le comte Andrei Razoumovski. Évidemment, d’autres gens 
dans l’entourage de Paul Petrovitch auraient pu informer l’ambassade : les deux amis strasbourgeois, 
hommes de lettres, Hermann La Fermière, bibliothécaire du grand-duc, et Heinrich Ludwig Nicolay, 
son précepteur, ci-devant professeur d’Andrei Razoumovski à l’Université de Strasbourg114, et surtout 
Nicolas Gabriel Clerc, ancien médecin de Kirill Razoumovski, médecin du grand-duc, professeur au 
Corps noble des cadets et espion à ses heures perdues qui vend ses services aux diplomates français et 
suédois115 ; par ailleurs, tous les trois sont de bonnes connaissances de Diderot. Néanmoins, ils ne sont 
pas admis dans l'intimité de la cour et ne peuvent entendre des discours confidentiels que par hasard, 
tandis que Andrei Razoumovski a le droit d’assister à ces conversations. 

 
 
Agent d’influence hors pair 

 
 Durand utilise le comte comme une source d’information et surtout comme un agent 
d’influence :  
 

« Il y a quelqu’un avec qui M. de Non est très intime, et nous avons profité de cette voie, tant pour désabuser le 
prince des préjugés qu’on lui a inspirés en faveur du roi de Prusse et contre la France, que pour sonder les 
affections et les secrets de la jeune cour. C’est par ce canal que je me trouve éclairci sur la nature de l’éloignement 
qui paraissait s’établir entre le grand-duc et M. Panine » (Durand à d’Aiguillon, Saint-Pétersbourg, 22 mars 
1774)116. 

 
 Dans cette dépêche, aussi bien que dans celle du 10 juin 1774, le diplomate analyse les désirs 
contradictoires du grand-duc qui compte sur son ancien précepteur en cas d’ « événement », de « 
révolution », et, en même temps, s’enhardit jusqu’à vouloir se libérer de sa tutelle. La faveur d’Andrei 
Razoumovski paralyse l’influence du comte Nikita Panine, partisan de l’alliance avec la Prusse. 
 Frédéric II écrit dans ses mémoires :  
 

« Les ministres de France et d’Espagne mettaient tout en œuvre pour semer la zizanie entre la Russie, l’Autriche et 
la Prusse. Pour emplir leurs vues, ils crurent devoir former un parti dont ils pouvaient disposer, et ils 
s’imaginèrent qu’en mettant la grande duchesse dans leurs intérêts, le reste de l’ouvrage ne serait pas difficile. 
Pour acheminer à ce but, ils gagnèrent un certain prince Razoumovski, attaché à la personne du grand-duc. Celui-
là, s’étant livré à leur direction, s’enhardit jusqu’à devenir amant de la grande duchesse, auprès de laquelle les 
faveurs de son maître lui donnaient un libre accès. Un an et demi après le mariage, elle devient grosse ; mais tout 
le monde disait à l’oreille, que ce n’était pas de son époux » 117. 

 
 En effet, Durand vise à éloigner la Russie de la Prusse et, éventuellement, proposer une 
alliance entre les cours de France, de Suède et de Russie. C’est pourquoi, en rapportant des jugements 
très sévères de Catherine II sur le roi de Suède qui devait faire une visite à Pétersbourg, le diplomate 
demande de ne pas les transmettre pour ne pas compromettre le comte : « La confidence de cette 
conversation m’a paru de nature à ne pouvoir être communiqué au roi de Suède, tant par l’aigreur qui 
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en résulterait, que par le danger auquel j’exposerais le seul qui a pu nous faire ce rapport » (Durand à 
d’Aiguillon, Saint-Pétersbourg, 25 mars 1774)118. Durand estime pouvoir, par le biais de 
Razoumovski, transformer le grand-duc et la grande-duchesse en partisans de la cause française et 
suédoise :  
 

« m’occupant de concert avec M. Denon à faire connaître au Grand Duc qu’en supposant au roi de Suède des 
faiblesses on ne peut lui disputer des qualités que le font admirer » 119; « Les préventions qu’elle [Catherine II] 
voudrait donner au Grand duc et à la Grande duchesse sont heureusement combattues par l’ascendant que prend 
sur l’un et l’autre la personne qui est liée avec M. Denon, lequel transmet ce que nous avons à opposer à ses 
insinuations si peu méritées et si contraires au bien des trois couronnes. Je continue à me servir de cette ressource 
heureuse pour empêcher qu’une haine injuste et démesurée et qui pourrait être fatale à l’Europe ne devienne 
héréditaire » (Durand à d’Aiguillon, Saint-Pétersbourg, 13 mai 1774)120. 

 
 L’amitié avec Andrei Razoumovski explique le mécontentement, que d’après Albert de La 
Fizelière, Catherine II marque à Vivant Denon, aussi bien que les bons sentiments du grand-duc 
Paul121. Je suis loin de croire que le prince correspondait avec le jeune Français, mais nous pouvons 
prêter attention au témoignage de Razoumovski, rapporté par Durand, tout en sachant qu’il n’est pas 
impartial :  
 

« Dans la même conversation, le grand-duc se récria contre le traitement fait à M. Denon. “Ceux qui le 
connaissent, a-t-il dit, l’aiment, et les autres l’estiment, mais ma mère hait les Français qui, à l’entendre, sont 
toujours cause de tous les maux qu’elle a éprouvés” » (Durand à d’Aiguillon, Saint-Pétersbourg, 17 juin 1774)122.  

 
 L’importance de cette liaison explique la facilité avec laquelle Denon et Langeac 
entreprennent avec le comte Razoumovski leur folle escapade. L’aventure ruine leur carrière, aussi 
bien que la réputation de la mission française, ce qui réjouit l’ambassadeur anglais qui rapporte 
l’histoire à sa cour123. 
 Après le départ de Vivant Denon, Durand cultive soigneusement ses relations avec le comte 
Andrei ; il observe la rivalité croissante entre le favori de l’impératrice et celui du grand-duc et met 
Razoumovski en garde contre l’éventuelle vengeance de Potemkine (Durand au comte de Vergennes, 
Saint-Pétersbourg, 22 juillet 1774)124. Il connaît les problèmes financiers du couple princier mieux que 
l’impératrice, qui en apprend les détails en interceptant sa correspondance diplomatique (mai 1775)125. 
Quand pendant l'été 1775, le marquis de Juigné le remplace à Pétersbourg, Corberon se lie d’amitié 
avec le comte Andrei Razoumovski, en allant sur les brisées de Denon. En avril 1776, la grande-
duchesse Nathalie meurt en couches ; les rumeurs qui courent à Pétersbourg disent qu’après sa mort, 
on découvre les documents qui prouvent sa liaison avec Razoumovski et que, par son intermédiaire, la 
grande-duchesse avait emprunté des sommes importantes aux diplomates français. Le comte Andrei 
est immédiatement disgracié et contraint de quitter la cour. Le marquis de Juigné qui ne peut taire 
l’événement devenu trop public, écrit au comte de Vergennes le 10 mai 1776, que le comte Andrei 
Razoumovski « trouvait de l’agrément de vivre avec nous, et comme il pouvait jouer un rôle un jour 
dans l’empire, j’avais cru intéressant de le ménager » 126. Le 7 juin 1776, il ajoute :  
 

                                                           
118 AAE, CP, Russie, t. 95, fol. 210r° ; B. Bailly, Ouvr. cit., p. 236. 
119 AAE, CP, Russie, t. 95, fol. 210r° ; B. Bailly, Ouvr. cit., p. 236. 
120 AAE, CP, Russie, t. 95, fol. 315r°-316r° ; Chevalier, art. cit., p. 77-78 ; B. Bailly, Ouvr. cit., p. 237. 
121« Il n’en est pas moins vrai qu’elle le tint à distance, et lui témoigna plusieurs fois quelque chose comme de la mauvaise 
humeur. Il ne fut pas de même de la part du grand-duc Paul. Ce prince le distingua d’une manière particulière et entretint 
avec lui une correspondance “à la dérobée” » - Albert de La Fizelière, Ouvr. cit., t. 1, p. 8-9. 
122 AAE, CP, Russie, t. 95, fol. 376v°-377v°. 
123 I.A. Ghali, Ouvr. cit, p. 41. 
124 AAE, CP, Russie, t. 96, fol. 68r°-69v°. 
125 La Cour de Russie, p. 293 ; Catherine II et Potemkine, p. 71. 
126 Cit. d’après : Alexandre Wassiltchikov, Les Razoumowski, p. 43. 



« L’on m’a dit que dans les papiers de la grande-duchesse, l’impératrice avait trouvé des notes et des mémoires, 
qui annonçaient un système politique, contraire au sien [c’est-à-dire, contraire à l’alliance avec la Prusse], que le 
comte Andrei Rasoumovski était soupçonné d’avoir suggéré à cette princesse [ces] idées… » 127.  

 
 En 1778, l’ambassadeur anglais James Harris, qui n’était pas témoin des faits, prétend que la 
grande-duchesse « était à son tour gouvernée par le comte André Razoumovski, son amant, qui […] de 
son côté recevait ses leçons et une grande partie de ses revenus des ministres de la maison de 
Bourbon » 128. Vue l’avarice de Versailles (je n’ose pas me prononcer sur la cour de Madrid), la 
dernière accusation paraît un peu exagérée. 

 
 
Acte second, joué à Naples 
 

 Les chemins de Vivant Denon et du comte Razoumovski se croisent encore une fois à Naples, 
où le premier est nommé conseiller d’ambassade en 1779 et chargé d’affaires de France entre 1782 et 
1785, et le second, ministre plénipotentiaire de Russie entre 1777 et 1784 (Razoumovski arrive à 
Naples en 1779 et part en 1785). Les tâches du diplomate russe sont assez importantes : préparer un 
traité de commerce entre la Russie et le Royaume de deux Siciles, obtenir pour la marine russe la 
permission d’utiliser les ports du royaume en cas de guerre contre la Turquie. Néanmoins, Vivant 
Denon ne prend pas ces projets au sérieux et analyse dans ses dépêches les succès et les infortunes du 
comte Razoumovski à la cour de Naples qui répètent presque ses triomphes et mésaventures russes. 
Dans sa lettre du 28 septembre 1782, il raconte, comment au début de sa carrière diplomatique, le 
comte rentre dans les bonnes grâces de la reine Marie Caroline pour ensuite être écarté par un autre 
favori, John Acton129. Ce dernier, ministre de la Marine, secrétaire et conseiller d’État du roi 
Ferdinand Ier, change radicalement la politique du pays, en le faisant sortir de la tutelle de l’Espagne, 
et Vivant Denon n’a qu’à supporter les sentiments anti-français de la cour qui ne l’estime pas trop. Les 
rivalités diplomatiques et, semble-t-il, une certaine jalousie envers le grand seigneur russe, qui, 
d’ailleurs, ne veut plus lui ouvrir ses secrets (« Il ne m’a été possible, Monseigneur, d’obtenir aucun 
détail du traité avec la Russie » 130), poussent le chargé d’affaires à dresser dans ses dépêches un 
portrait assez ironique d’Andrei Razoumovski. Sur un dessin de Denon, représentant le corps 
diplomatique de Naples en 1784131, nous croyons reconnaître le comte Razoumovski, élégant et 
hautain. En février 1784, lors du séjour à Naples du roi de Suède Gustave III, Razoumovski s’occupe 
des soirées du prince et le reçoit au souper avec tout le corps diplomatique. Vivant Denon ne peut 
prétendre à une distinction analogue et saisit l’occasion pour se présenter lui-même au monarque : « 
quelque ami que je sois du comte, je n’ai pas pensé, Monseigneur, que ce dût être le ministre de 
Russie qui eût à présenter le chargé d’affaires de France au roi de Suède » 132. 
 
 Ainsi, durant son séjour à Pétersbourg, Vivant Denon est témoin des événements importants 
qui ébranlent le pays (la révolte de Pougatchev) et qui modifient le rapport des forces à la cour de 
Russie : la faveur de Grigori Potemkine et la montée de l’influence de la petite cour, animée par la 
grande-duchesse Nathalie. L’amitié du comte Andrei Razoumovski, plus ou moins sincère, devient 
l’atout principal de la carrière diplomatique de Vivant Denon en Russie. Cette même liaison la ruine, 
car Denon et Langeac surestiment le crédit politique du comte, en voulant libérer la comédienne 
Dorseville. Durand qui dans sa lettre au duc d’Aiguillon (Saint-Pétersbourg, 31 mai 1774) tente de 
minimiser l’affaire (ce passage est écrit en clair, c’est-à-dire, adressé aux autorités russes aussi bien 
qu’à son ministère), ne peut néanmoins la qualifier autrement qu’insensée : « Un moment a fait perdre 
le fruit de leur bonne conduite […] On s’est imaginé qu’ils avaient formé le complot de l’enlever de sa 

                                                           
127 Ibid., p. 43-44. Dans ses dépêches, le marquis de Juigné parle des rumeurs qui accusent Corberon, tandis que ce dernier 
dans son journal évoque ceux qui mettent en cause l’ambassadeur.  
128 Diaries and correspondence of James Harris, first earl of Malmesby, London, R. Bentley, 1844, t. 1, p. 211-213 
129 Giuliana Toso Rodinis, La commedia degli intrighi et degli amori. Le più belle lettere da Napoli di Dominique Vivant 
Denon (1782-1785), Firenze, Olschki, 1977, p. 81-82 ; I.A. Ghali, Ouvr. cit., p. 84-86. 
130 Dépêche du 11 juillet 1783, G.T. Rodinis, Ouvr. cit., p. 135. 
131 A. de La Fizelière, Ouvr. cit., t. 2, gravure 195. 
132 Dépêche du 6 février 1784, G.T. Rodinis, Ouvr. cit., p. 161. 



prison, projet qui eût été insensé dans un pays où tout est surveillé, et en plein jour » 133. Après le 
départ de Vivant Denon, les diplomates français, Durand, Juigné et surtout Corberon, suivent ses 
traces, en espérant à changer radicalement la politique étrangère russe par le biais du comte 
Razoumovski qui rêve de jouer un des premiers rôles dans l’empire. Néanmoins, la mort de la grande-
duchesse transforme le triomphe espéré en échec cuisant. Plus tard, à Naples, l’histoire se répète, mais 
les relations entre Vivant Denon et Andrei Razoumovski ne sont plus que des vestiges de l’ancienne 
amitié. 
 

                                                           
133 AAE, CP, Russie, t. 95, fol. 354r°-v° ; G. Chevalier, art. cit., p.80.  
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